
  [image: La Damoiselle de Glace]


  



  



  



  LA DAMOISELLE DE GLACE


  Tome 2 des Filles des guerrières de Rivenloch


  



  par


  



  [image: NAMEsmall]


  



  Une charmante guerrière avec de la glace dans les veines prend un Highlander en otage afin de demander une rançon sans savoir qu’elle a invité un champion dans son château, un champion qui a l’intention de gagner son respect, de charmer son clan et de la faire fondre.
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  Rivenloch, Marches écossaises


  Automne 1155


  



  Hallidis de Carmélide et sa cousine Feiyan fixaient le trou béant dans le mur de la réserve, observant le long passage sombre qui permettait de sortir du château de Rivenloch et de se rendre dans les bois. L’espace d’un instant, elles restèrent toutes deux interdites.


  Puis un unique mot franchit les lèvres de Hallie, comme un juron froid :


  — Jenefer.


  Feiyan croisa les bras et acquiesça d’un soupir déçu.


  — Jenefer.


  Hallie savait que Jenefer était impulsive et impatiente. Mais les trois cousines avaient conclu un pacte. Elles avaient juré que peu importait ce que feraient les filles des guerrières de Rivenloch contre l’envahisseur, elles le feraient ensemble.


  Jenefer avait rompu ce pacte. Se servant du passage secret de Rivenloch, elle était partie discrètement dans la nuit pour affronter l’ennemi seule.


  Elle avait tout gâché.


  Hallie avait espéré qu’elles n’auraient pas besoin d’affronter l’ennemi du tout. Selon elle, leurs parents reviendraient le lendemain avec de bonnes nouvelles. Tout serait décidé sans recourir à des fourberies.


  — Peut-être n’est-il pas trop tard pour l’arrêter, suggéra Feiyan. Je vais chercher mes armes.


  — Pas d’armes, répondit Hallie, prenant sa cousine par le bras. Personne ne déclare de guerre pendant que le château m’a été confié.


  Un éclat rebelle brilla dans les yeux de Feiyan. Mais, en l’absence de leurs parents, le commandement avait été remis à Hallie. Feiyan devait lui obéir.


  En tant que première-née, Hallie prendrait un jour la place de sa mère, Deirdre, en tant que seigneur de Rivenloch. Et elle prenait ces responsabilités au sérieux. Contrairement à Jenefer, qui agissait d’abord et réglait les choses ensuite.


  — Mais nous la suivrons, aye ? demanda Feiyan. Nous ne la laisserons pas affronter un Highlander barbare seul.


  — Aye, nous la suivrons.


  Hallie fronça les sourcils. Jenefer ne lui laissait pas vraiment le choix. Les trois cousines étaient alliées depuis leur plus tendre enfance.


  — Mais ce sera une mission de paix, ajouta-t-elle.


  — Je vais chercher ma cape, répondit Feiyan, disparaissant comme de la brume.


  Hallie reconnaissait le besoin de se hâter. La famille, c’était sacré.


  Mais elle refusait de se jeter tête baissée dans la gueule du loup. Si Jenefer avait des ennuis, c’était sa faute. La jeune femme impétueuse méritait probablement ce qu’elle avait enclenché.


  Néanmoins, Hallie comprenait pourquoi elle était passée à l’action.


  Les trois jeunes femmes avaient été laissées sans défense, réduites à faire les cent pas dans l’enceinte de Rivenloch pendant que leurs parents étaient partis s’enquérir auprès du roi du domaine de Creagor, le château et les terres adjacents aux leurs.


  Le précédent seigneur de Creagor étant mort sans héritier, l’on avait laissé comprendre à Jenefer que le domaine lui reviendrait un jour.


  Malheureusement, le roi d’Écosse, âgé de treize ans, ne voyait pas les choses de cet œil. Le récemment couronné roi Malcolm avait offert le château frontalier à un Highlander.


  Un Highlander.


  Ce qui était, bien sûr, intolérable.


  Depuis des générations — depuis l’époque où leur premier ancêtre viking avait épousé une guerrière picte —, le clan de Rivenloch protégeait les Marches. Une longue lignée de guerriers de Rivenloch avait servi les dirigeants d’Écosse avec loyauté et honneur.


  C’était incompréhensible qu’un jeune garçon imberbe assis sur le trône claquât des doigts et pût offrir le précieux domaine de Creagor à un barbare des Highlands.


  Cependant, la guerre n’était pas la réponse. Leurs parents en avaient conscience. Choisir ses batailles était vital.


  Sa mère avait appris à Hallie à manier l’épée et la stratégie. Mais c’étaient ses compétences en diplomatie et sa capacité à faire des compromis — maintenir l’équilibre entre ce que l’on méritait et ce que l’on était prêt à sacrifier — qui feraient de Hallidis de Carmélide une grande dirigeante.


  Et à présent, il lui incombait de décider quelle arme dans son arsenal lui permettrait le mieux d’atteindre son but.


  Elle devait faire vite. L’impétueuse Jenefer avait peut-être déjà de gros ennuis. Mais Hallie ne partirait pas sans s’être préparée.


  Rejetant sa longue tresse blonde derrière elle, Hallie rassembla ses jupes et fila vers l’armurerie pour parler à quelqu’un en qui elle pouvait avoir confiance.
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  — Je ne lui fais pas confiance, avoua Rauve d’Honore, secouant sa tête aux cheveux hirsutes tout en aiguisant son épée sur une pierre qui tournait. Votre cousine impétueuse agit avant de réfléchir.


  Hallie observa l’armurerie. Trois chevaliers discutaient dans un coin. Deux autres étaient occupés à polir leur cotte de mailles. Personne ne les entendrait.


  — Aye, je sais, murmura-t-elle. C’est pour cela que je dois partir incessamment.


  — Incessamment ?


  — Aye, avant le retour de mes parents.


  Rauve laissa la pierre s’arrêter lentement.


  Un pli désapprobateur lui barra le front.


  Ce froncement de sourcils pouvait faire trembler des guerriers chevronnés. En particulier parce que Rauve était plus grand que pratiquement tout le monde. Même Hallie, qui possédait la haute taille de ses ancêtres vikings. Comme un ours noir grisonnant, Rauve pouvait faire montrer les talons à ses adversaires d’un simple rugissement.


  Mais Hallie se rappelait qu’il l’avait fait sauter sur son genou quand elle était enfant. Il lui avait appris à se battre et l’avait prise dans ses bras lorsqu’elle s’était écorché les genoux. Il n’y avait de guerrier plus féroce ni de défenseur plus loyal que Rauve d’Honore.


  — Vous n’irez point seule.


  Ce n’était pas une question. C’était une affirmation.


  Elle haussa un sourcil fin.


  — Vous ne viendrez pas avec moi.


  — Oh que si !


  — J’ai besoin de vous ici. J’ai besoin que vous commandiez Rivenloch en mon absence. En outre, Feiyan viendra avec moi.


  Sir Rauve laissa échapper un bruit moqueur.


  — La petite souris ?


  — Cette petite souris vous a fait tomber à la renverse hier, lui rappela Hallie.


  Feiyan n’était peut-être guère impressionnante, mais ses compétences de combat uniques — enseignées par Sung Li, qui servait sa mère — lui étaient fort utiles. Elle avait donné une rapide leçon d’humilité à Rauve sur le terrain d’entraînement.


  Ce dernier grommela et frotta sa barbe noire grisonnante d’une main couverte de cicatrices de bataille. Il rengaina son épée. Puis il prit la lame de Hallie au mur et la posa avec force dans ses mains.


  Elle secoua la tête, la refusant.


  — Ce sera une bataille de mots, non d’armes.


  Les yeux noirs de sir Rauve s’écarquillèrent.


  — Vous ne pouvez le savoir. En outre, dans les bois ? De nuit ? Des dangers rôdent dans la forêt. Des voleurs. Des malfaiteurs. Des loups.


  Un rire nasal échappa à Hallie.


  Tout le monde connaissait l’histoire de Hallie et du loup. Enfant, elle s’était liée d’amitié avec un louveteau orphelin qu’elle voyait toujours de temps à autre dans la forêt. L’on racontait que, tant que la bête arpenterait les bois autour de Rivenloch, aucun loup n’oserait faire de mal à Hallie.


  Elle était capable d’affronter des voleurs et des malfaiteurs. Les loups ne lui faisaient nullement peur.


  — Tout ira bien, lui assura-t-elle.


  Rauve fronça les sourcils, ravalant un juron.


  — Ne vous attardez pas, la menaça-t-il.


  — Nous devrions être de retour au matin.


  — Vous avez intérêt, à moins que vous ne vouliez que votre père ne me pende par la barbe et ne me donne en pâture aux corbeaux, dit-il d’un ton mécontent.


  Cela fit sourire Hallie. Son père ne ferait rien de tel. Sir Rauve était son plus fidèle chevalier. Rauve n’avait osé désobéir à Pagan de Carmélide qu’une seule fois, et cette désobéissance avait sauvé la vie du père de Hallie.


  Si tout se passait bien, elle serait rentrée avant l’aube, bien avant ses parents.


  Sinon…


  — Vous devez me promettre une chose, dit-elle. Quoi qu’il arrive, vous ne devez pas attaquer Creagor. Je ne peux déclarer la guerre aux voisins.


  Cette demande sembla profondément mécontenter Rauve.


  — Vous partez donc seule et sans armes. Au beau milieu de la nuit. Pour essayer d’arrêter votre cousine impétueuse. Qui a peut-être énervé un barbare des Highlands. Et vous voudriez que je reste sans rien faire ?


  — Exactement.


  — Cela ne me plaît pas.


  — Je sais. Mais vous me donnerez votre parole, aye ?


  Il marmonna dans sa barbe. Mettant un coup de pied dans la pierre à aiguiser, il pressa le bord de l’épée de Hallie dessus. Des étincelles jaillirent. Le gémissement perçant de la lame ressemblait à celui d’un chat sauvage en colère.


  — Rauve ? l’encouragea-t-elle. Ai-je votre parole ?


  — Aye, milady, répondit-il d’une voix tendue, qui dénotait clairement sa désapprobation.


  Cela ne plaisait peut-être pas à Rauve, mais elle savait qu’elle pouvait lui confier sa vie.


  Maintenant que la coopération du chevalier était assurée, Hallie ne perdit pas de temps.


  Feiyan et elle quittèrent Rivenloch par le passage secret, le même passage dont la mère de Hallie s’était servie des années auparavant pour sauver son père. Elles émergèrent dans les profondeurs des bois et se mirent en route pour Creagor.


  La lueur de la pleine lune qui passait entre les branches éclairait leur chemin. Seuls les murmures de la brise dans les pins et les occasionnelles souris qui filaient dans les feuilles mortes brisaient le silence.


  L’esprit de Hallie, cependant, était tout sauf silencieux. Elle passa en revue divers desseins avec devoir et détermination.


  Alors qu’elles approchaient de Creagor, elle resserra sa cape autour d’elle. L’air était plus froid et venteux qu’elle s’y était attendue. Si Jenefer s’en était tenue à leur première idée — effrayer le Highlander superstitieux en faisant semblant d’être un esprit maléfique —, elle devait être à moitié gelée à présent dans son déguisement transparent et fantomatique.


  Il était tout aussi probable que sa cousine, qui aimait les actions directes, se fût contentée de marcher jusqu’au château, son épée à la main, et d’exiger qu’il lui fût rendu.


  Quoi qu’elle eût fait, c’était à Hallie d’arranger les choses. Pour diriger de façon efficace, elle devait prendre en considération toutes les possibilités. Elle devait être prête à affronter n’importe quoi.


  Néanmoins, rien n’aurait pu la préparer à ce qu’elle trouva quand elles atteignirent enfin Creagor.


  Devant le bouquet d’arbres à l’orée des bois, au pied d’une longue pente douce, entouré par la palissade, le château scintillait comme une pierre précieuse pâle au clair de lune.


  L’herbe de la vaste clairière, gelée par l’air froid de la nuit et agitée par le vent fou qui soufflait dans le vallon, semblait recouverte de cristaux brillants.


  Mais la paix magique du paysage était brisée par l’affrontement qui avait lieu en contrebas.


  Hallie plissa les yeux.


  Feiyan inspira vivement.


  Leur cousine Jenefer était en train de se battre avec un géant.


  Il avait une claymore.


  Et elle était aussi nue et sans défense que le jour de sa naissance.


  



  



  Chapitre 2
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  Colban an Curaidh leva brusquement la tête et cligna des yeux pour en chasser le sommeil. Il n’aurait jamais dû accepter d’effectuer la garde de nuit des portes de la palissade de Creagor.


  En dépit de ses grands efforts, il ne cessait de s’assoupir dans l’obscurité. Après un voyage épuisant de deux semaines depuis les Highlands et une journée entière à s’installer dans leur nouvelle demeure, il arrivait à peine à garder les yeux ouverts.


  Mais Colban était un homme de devoir. Il avait fait une promesse. En tant que plus vieil et plus fidèle ami du seigneur Morgan Mor Mac Giric, Colban avait juré de le protéger. Il n’allait pas faillir à sa parole.


  Morgan avait besoin de lui. Il n’était pas lui-même dernièrement. Pas depuis qu’il avait perdu son épouse en couches.


  Colban avait fait son possible lors du long voyage vers leur nouvelle demeure pour être le bras droit de Morgan, l’épauler, assumer le rôle de chef à sa place. Il avait passé toute la journée à prendre des décisions pour Morgan. Organiser le ménage. Diriger les serviteurs. Décider où mettre le bétail. Remplir l’armurerie.


  Finalement, la patience de Colban avait atteint ses limites. Frustré par le long chagrin et le désintérêt paralysant de Morgan, Colban avait essayé de faire entendre raison au seigneur. Ses bonnes intentions avaient provoqué un échange de coups de poing juvéniles. Un affrontement qui avait fini par faire reprendre ses esprits au seigneur.


  À présent, néanmoins, Colban se demandait si c’était vraiment une bonne idée, après tout.


  C’était le seigneur Morgan en personne qui venait de le réveiller en sursaut. Il avait passé les portes de la palissade en toute hâte. En aboyant des jurons. Et en brandissant sa claymore.


  Colban secoua la tête pour finir de s’éveiller tout en regardant Morgan filer à travers la clairière et en se demandant où diable il se rendait. Lorsqu’il aperçut la cible de la colère de Morgan, son cœur se figea.


  Sur l’herbe gelée, dans la brume éclairée par la lune, se tenait une jeune femme. Pâle. Nue. Frissonnante.


  Elle aurait dû être en train de hurler de terreur, de s’enfuir alors que Morgan Mor la chargeait.


  Au lieu de cela, la jeune femme intrépide restait campée sur ses positions, faisant face à son assaillant comme si elle avait le pouvoir de tous les anges de son côté.


  La mâchoire de Colban se contracta lorsqu’il serra le poing sur la palissade.


  Que diable faisait Morgan ?


  Il ne ferait pas de mal à une jeune femme sans défense.


  Morgan était un homme bon, un homme juste. Aye, il n’était pas lui-même dernièrement. Mais cela ne signifiait pas qu’il abandonnerait son honneur.


  Néanmoins, Colban n’osait pas laisser quoi que ce soit au hasard.


  Et si Morgan blessait la jeune femme dans sa colère ? Et s’il la tuait ?


  Le clan Mac Giric ne serait pas le bienvenu à Creagor si son seigneur tuait l’une des femmes de la région.


  Lorsqu’il vit Morgan commencer à affronter l’inconnue, Colban sut qu’il n’avait pas d’autre choix que d’intervenir. Quelqu’un devait raisonner le seigneur et équilibrer les chances pour la jeune femme sans défense.


  Les surprendre serait dangereux et pourrait provoquer un accident tragique. Fermant prudemment les portes derrière lui, Colban se dirigea prestement et discrètement vers les arbres.


  Il n’était qu’à mi-chemin de son but, avançant furtivement, quand il aperçut deux autres silhouettes en train d’émerger des bois.


  L’arrivée d’autres assaillants potentiels changea son objectif. Ils étaient moins nombreux ; Colban devait donc veiller à ce que le combat fût équitable pour le seigneur.


  Malheureusement, il n’avait pas pris sa claymore.


  Mais armé de son esprit et de son courage, Colban n’était jamais complètement sans défense. Et lorsqu’il entendit deux voix de femmes près de la forêt, il poussa un soupir soulagé. Deux jeunes femmes ? Il pouvait s’en occuper à mains nues.


  Morgan en affrontait une. Tout ce que Colban avait à faire, c’était intercepter la plus proche, la petite aux cheveux sombres. Quand ils en auraient attrapé deux, la troisième se rendrait sans aucun doute.


  Si Morgan et lui ne parvenaient pas à maîtriser trois petites femmes, ils ne méritaient pas leurs claymores.


  Ou du moins, c’était ce qu’il pensait. Lorsque sa cible fut enfin à sa portée, elle l’attaqua sans prévenir. Quelque chose — son poing ? son coude ? son pied ? — sortit de nulle part et frappa sa mâchoire avec une force stupéfiante, faisant partir sa tête en arrière et brouillant sa vue.


  Un instant plus tard, elle parvint, Dieu sait comment, à faire tomber à la renverse le seigneur Morgan, qui agrippait toujours la jeune femme nue.


  Puis, pendant que Colban chancelait, essayant de comprendre ce qui venait de se passer, à quelques pas de là, elle fit un brusque mouvement du bras. Il sentit l’impact dur de l’arme qui heurta son torse.


  Plusieurs pensées traversèrent son esprit en même temps.


  Il était mort. Elle avait lancé un poignard et l’avait tué.


  Il n’y avait pas encore de douleur. Mais il y en aurait.


  Il ne pouvait pas mourir. Qui protégerait le seigneur ?


  Comment pouvait-il avoir été tué par une jeune femme ? Une jeune femme ?


  Après un moment, il se rendit compte que la curieuse étoile tranchante qui dépassait de son cotun rembourré n’avait pas pénétré sa poitrine. Mais de la rage se mêla au soulagement quand il prit conscience que la petite femme aux cheveux sombres avait probablement eu l’intention de lui transpercer le cœur.


  Il retira l’étrange objet d’acier de son cotun et le laissa tomber dans l’herbe. Puis, avec un grognement de colère, il s’élança, jetant la jeune femme malveillante sur son épaule comme un sac d’orge.


  Ce ne fut qu’alors qu’il se tourna et put bien voir la troisième femme.


  Ce qu’il vit lui coupa le souffle, fit s’arrêter son cœur et faillit lui faire lâcher son fardeau.


  Une belle valkyrie qui semblait être tombée du Valhalla. La jeune femme était grande et mince. Pas svelte, mais puissante. En dépit de ses habits ordinaires — une cotte bleu guède simple avec une ceinture en cuir entourée d’une chaîne argentée, et avec un petit pendentif en argent —, son allure était majestueuse.


  Si ses deux compagnes étaient aussi sauvages et féroces que des chats sauvages, elle semblait être leur maîtresse calme. Courageuse. Mesurée.


  Ses longs cheveux tressés, encore plus blonds que ceux de Colban, brillaient comme du samit blanc au clair de lune. Elle leva le menton avec fierté et maintint sa mâchoire aux angles délicats dans cette position. Ses yeux vifs brillaient d’intelligence. Mais c’était sur ses douces lèvres pulpeuses faites pour être embrassées qu’était rivé le regard de Colban.


  Quand elle prit la parole, il fut si distrait par le joli mouvement de sa bouche et le ton régulier de sa voix — au vu de la violence qui l’entourait — qu’il entendit à peine ce qu’elle dit. Jusqu’à ce qu’elle suggérât avec désinvolture qu’ils libérassent ses amies.


  Les libérer ? Les méchantes jeunes femmes qui se débattaient toujours dans leurs bras ? Elle devait badiner. Son cœur tambourinait toujours après avoir frôlé la mort. Hors de question qu’ils laissassent ces jeunes femmes assoiffées de sang continuer leurs espiègleries. En particulier après avoir découvert que celle aux cheveux foncés possédait d’autres armes pointues et dangereuses.


  Cela restait une vaillante tentative d’assurer leur sécurité.


  Finalement, Morgan n’eut pas d’autre choix que de les faire prisonnières et de les retenir dans le château pour la nuit pour la sécurité de tous. Ils pourraient régler tout cela le lendemain.


  Le seigneur, qui ne faisait confiance à personne d’autre pour empêcher les jeunes femmes rusées de s’échapper, les enferma dans sa chambre à coucher et garda la porte lui-même.


  Et Colban, qui ne faisait confiance à personne pour servir de deuxième ligne de défense, retourna à son poste à la porte de la palissade.


  Il était secrètement heureux que Morgan surveillât les jeunes femmes. Après un dernier long regard vers celle appelée Hallie, Colban ne pensait personne capable de se retenir de toucher l’époustouflante valkyrie.
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  Une fois que Hallie aperçut la chambre à coucher confortablement meublée avec un énorme lit laineux qui leur servirait de prison, elle fut convaincue d’une chose.


  Leurs ravisseurs étaient peut-être des Highlanders sauvages. Robustes. Brutaux. Hardis.


  Mais le seigneur ne leur voulait de toute évidence aucun mal. Il les avait traitées avec honneur, gracieuseté et civilité. Sans guère plus qu’un avertissement de ne pas s’échapper, il avait fermé la porte derrière lui. Elle pouvait par conséquent s’attendre à ce qu’il se montrât raisonnable lorsqu’elle négocierait leur libération le lendemain.


  Si seulement elle parvenait à empêcher ses cousines ingrates de s’ingérer dans lesdites négociations. Aucune d’elles n’était sensible à la diplomatie prudente dont Hallie avait fait preuve, la diplomatie qui leur avait obtenu la confiance du Highlander et ce logement confortable pour la nuit.


  En ce moment, sous son apparence d’un calme glacial, Hallie bouillonnait d’agacement et de déception. D’agacement à cause de l’impulsive Jenefer, qui avait agi seule, sans réfléchir aux conséquences. De déception parce que Feiyan avait bafoué son autorité en apportant des armes et en manquant de tuer un homme désarmé.


  Si Hallie ne parvenait pas à brider les habitudes rebelles de ses propres cousines, comment réussirait-elle à les tirer de là ? Et comment allait-elle jamais diriger un clan entier ? C’était la responsabilité du seigneur de protéger les membres de son clan, et cela incluait de les protéger de leurs propres manies.


  À présent, Feiyan et Jenefer se querellaient si bruyamment qu’elles avaient réveillé un nourrisson dans la chambre adjacente. Il pleurait inconsolablement.


  Avec un soupir exaspéré, Hallie fit jurer à ses cousines qu’elles ne tenteraient pas une évasion impudente avant qu’elle n’eût tout réglé. Ensuite, elle s’enfouit sous la peau de mouton pour une bonne nuit de sommeil.


  Manifestement, sa destinée n’était pas de bien dormir cette nuit-là.


  Même si elle avait réussi à presque somnoler pendant les heures que l’enfant avait passées à hurler, ce fut son soudain silence au milieu de la nuit qui la réveilla en sursaut. Elle prit appui sur ses coudes, immédiatement soupçonneuse.


  Un courant d’air froid entrait par la fenêtre. Le feu était éteint. Le volet devait s’être entrouvert.


  Hallie avança à tâtons dans l’obscurité dans l’intention de fermer le loquet. Mais lorsqu’elle atteignit la fenêtre éclairée par la lune, elle eut le souffle coupé.


  L’extrémité d’un drap était attachée au volet. Elle regarda par la fenêtre. Un autre drap était attaché au premier. Le tissu volait dans la brise, fouettant les pierres du château.


  Son cœur fit un bond.


  Ses cousines avaient-elles enfreint leur parole ? S’étaient-elles échappées par la fenêtre ? L’avaient-elles abandonnée aux mains de l’ennemi ?


  Maudits fussent leurs mensonges ! La seigneurie reposait sur la loyauté du clan. Ne pouvait-elle même pas compter sur l’allégeance de ses propres cousines ? Si seulement elles avaient attendu le matin, elle aurait pu toutes les tirer de là.


  Pinçant les lèvres d’exaspération, elle scruta l’herbe en contrebas à la recherche de traces des évadées. Un nuage fin passa en travers de la lune, ce qui projeta une ombre sur le champ au loin. Un rayon lumineux se refléta alors sur quelque chose dans l’herbe.


  L’arsenal que Feiyan avait été forcée d’abandonner.


  Tous les soldats de Rivenloch possédaient de précieuses armes de guerre. Mais Feiyan traitait les siennes comme des joyaux. Ses lames, lances et haches uniques étaient de précieuses œuvres.


  Dans l’herbe humide, elles pourraient rouiller ou — pire — être volées.


  Peut-être Feiyan était-elle simplement sortie par la fenêtre pour récupérer ses armes. Peut-être avait-elle l’intention de revenir.


  Mais un grognement et un ronflement se firent entendre derrière Hallie. Feiyan n’était pas partie du tout. Elle était toujours dans le lit, endormie.


  Tout à coup, des voix fortes lui parvinrent de l’autre fenêtre, celle de la chambre qui accueillait le nourrisson pleureur.


  Elle pencha la tête pour écouter.


  Le ton entêté et rebelle était aisément reconnaissable.


  C’était Jenefer.


  Elle ne s’était pas enfuie après tout. Elle devait s’être servie des draps pour se rendre dans la chambre voisine.


  Et, à en juger par son ton impatient, la petite sotte allait leur attirer des ennuis à toutes.


  Hallie devait faire quelque chose.


  Elle n’osait pas compter sur la loyauté de ses cousines.


  Feiyan n’avait peut-être encore rien fait, mais, à un moment où à un autre, elle était vouée à risquer sa vie, ou au moins un membre, pour récupérer ses armes.


  Et l’impétueuse Jenefer allait provoquer une guerre avec sa langue bien pendue.


  Hallie devait prendre les choses en main.


  Trouvant ses bottes et sa cape dans l’obscurité, elle se vêtit rapidement. Puis elle retourna à la fenêtre à pas de loup. Elle resserra le nœud sur le volet. Tout en priant qu’elle ne commettait pas une erreur, elle passa par-dessus le bord de la fenêtre.


  Elle avait fait promettre à ses cousines qu’elles ne s’échapperaient pas.


  Elle n’avait rien dit à propos d’elle-même.


  Les draps s’avérèrent assez résistants. Lentement, Hallie descendit le long du mur du château. Arrivée au bout du drap, alors que quelques toises la séparaient encore du sol, elle prit une inspiration apaisante et lâcha, atterrissant aussi doucement qu’un chat.


  Elle devait rejoindre Rivenloch avant le retour de leurs parents. Avec un peu de chance, Feiyan et Jenefer réussiraient à ne pas s’attirer d’ennuis pendant ce temps.


  Hallie n’avait pas l’intention de déclencher une guerre. Sa mission était diplomatique. Mais sans l’assurance de la coopération de ses cousines, elle avait besoin d’un moyen de pression. Elle devait mettre les chances de son côté. Ce qui signifiait qu’elle devait rassembler un bon nombre de chevaliers de Rivenloch et revenir négocier la libération de Feiyan et de Jenefer.


  Elle tira la capuche de sa cape autour de son visage. Puis elle traversa sans bruit l’herbe humide en direction de la porte de la palissade, tout en observant attentivement les remparts.


  À Rivenloch, il y avait toujours une demi-douzaine de gardes en patrouille sur les remparts. Mais il semblait que le seigneur de Creagor n’avait pas assez d’hommes.


  Elle avait minutieusement fait l’inventaire lorsqu’elle avait été amenée dans la grande salle. Si les hommes qui y étaient réunis étaient une quelconque indication, ils étaient peu nombreux.


  Non pas que cela signifiât qu’ils étaient moins dangereux.


  C’étaient des Highlanders robustes, au torse et au dos larges. Deux d’entre eux — le seigneur et son compagnon aux cheveux dorés, le bel homme que Feiyan avait failli tuer avec son shuriken — étaient encore plus grands que les autres.


  À peine eut-elle commencé à penser aux envahisseurs qu’elle se rendit compte qu’elle avait été vue. À environ cinq toises d’elle, sur la porte de la palissade, se tenait l’un des deux grands Highlanders. L’homme aux cheveux dorés. Ses bras étaient croisés sur son torse imposant tandis qu’il la regardait en fronçant les sourcils.


  — Qui va là ? voulut-il savoir.


  Elle se figea, le visage toujours dissimulé par sa capuche. En temps normal, Hallie avait réponse à tout. Mais l’espace d’un instant, elle fut incapable de réfléchir.


  Ce n’était certainement pas à cause de la façon dont le clair de lune brillait sur les cheveux clairs de l’homme. Ni à cause de l’impressionnante largeur de ses épaules. Ni du ton autoritaire de sa voix.


  Il l’avait simplement surprise, à se tenir là, comme le tout-puissant Heimdall qui gardait la porte d’Asgard. C’était tout.


  



  Colban espérait que la belle fugueuse ne s’était pas rendu compte qu’il était en train de somnoler un instant plus tôt. Entre le brouillard du sommeil et la surprise provoquée par la vue de la valkyrie encapuchonnée, mais tout même facilement reconnaissable, qui se faufilait discrètement vers lui sous la lumière des étoiles, il avait du mal à avoir les idées claires.


  Déchiré entre son devoir de protéger le clan et sa fascination pour la guerrière, il dit tout à trac :


  — Halte !


  Elle regarda autour d’elle, se demandant probablement à qui il parlait.


  — Je suis déjà arrêtée.


  C’était vrai. Il jura entre ses dents. Pour l’amour de Brigit, pourquoi n’arrivait-il pas à réfléchir correctement ?


  Gêné, il grogna :


  — Je vous ai demandé : qui va là ?


  Il s’attendait à ce qu’elle avouât. Deux choix s’offraient à elle. Elle pouvait retirer sa capuche et annoncer hardiment son identité. Ou elle pouvait baisser la tête et se rendre avec un soupir vaincu.


  Elle ne fit ni l’un ni l’autre.


  Elle laissa plutôt échapper un bruit moqueur.


  — Mordieu, calmez-vous un peu. Je suis simplement la nouvelle servante ; je vais cueillir des champignons dans les bois.


  Il fronça les sourcils. N’avait-elle pas conscience qu’il la reconnaissait ? Pensait-elle le duper ?


  La nouvelle servante, eh bien !


  — Des champignons ? répéta-t-il en haussant un sourcil dubitatif, se demandant combien de temps elle était prête à faire durer cette farce. Ah oui ? En pleine nuit ?


  — Évidemment, en pleine nuit. C’est à la lueur de la pleine lune que l’on cueille les meilleurs champignons, expliqua-t-elle avant de secouer la tête. Ne le saviez-vous pas ?


  Colban n’avait jamais ouï une telle chose. Était-ce vrai ?


  — Des champignons, répéta-t-il.


  — Si vous voulez tout savoir, c’est pour concocter un élixir pour calmer l’enfant, confia-t-elle doucement. Personne ne peut dormir avec ce vacarme.


  Cela, il pouvait presque le croire.


  — Alors, si vous voulez bien vous écarter…, dit-elle.


  Presque le croire.


  Mais maintenant qu’il était complètement alerte, il se rappela ses responsabilités.


  — Personne n’est autorisé à franchir cette porte, déclara-t-il d’un ton définitif.


  Elle resta silencieuse un moment. Puis elle haussa les épaules.


  — Fort bien. Ce n’est pas ma tête qui y passera.


  Elle tourna les talons pour retourner au donjon.


  — Attendez, dit-il, surpris qu’elle eût abandonné si rapidement. Qu’entendez-vous par cela ?


  — J’entends que le seigneur sera grandement vexé si je ne reviens pas avec ses champignons, le mit-elle en garde. Et je détesterais être à votre place quand il devra se traîner ici au milieu de la nuit, les poings serrés, en vous maudissant parce qu’il ne peut pas dormir.


  Malheureusement, cela ressemblait parfaitement à quelque chose que ferait Morgan. Le nourrisson était une source d’angoisse et de frustration pour lui depuis des semaines.


  Mais Colban n’était pas sot. Et Morgan non plus. Il ne laisserait jamais une captive sortir de l’enceinte du château, et il enverrait encore moins une servante dans les bois au beau milieu de la nuit.


  La jeune femme frissonna de froid.


  — Je lui ai dit que je reviendrais promptement avec les champignons. Mais si vous refusez de me laisser passer, eh bien, je ne resterai pas ici à frissonner.


  Elle commença à s’éloigner.


  — Attendez.


  Elle s’arrêta.


  Colban savait que la valkyrie n’abandonnerait jamais aussi facilement. Si elle ne parvenait pas à sortir par la porte de la palissade, tôt ou tard, elle chercherait un autre moyen de s’échapper.


  S’il la laissait partir maintenant, il pourrait la suivre, découvrir ses intentions. Cela pourrait être plus utile que de la mettre face à ses mensonges.


  Il fit semblant de revenir sur sa décision.


  — Combien de temps mettrez-vous ?


  — Pas longtemps.


  — Et vous jurez que vous reviendrez immédiatement ?


  — Qu’est-ce que je pourrais bien faire d’autre dans les bois lors d’une nuit comme celle-ci ?


  Elle frissonna de nouveau.


  Cela ne lui avait pas échappé qu’elle n’avait pas répondu directement à sa question. Mais il ne pouvait se quereller avec elle. C’était une excuse plausible. Après tout, quelle jeune femme raisonnable s’aventurerait seule dans les bois lors d’une nuit glaciale à moins que l’on ne lui en eût donné l’ordre ?


  — Fort bien, dit-il, descendant pour ouvrir la porte. J’irai avec vous.


  — Nay ! s’exclama-t-elle, avant de rire pour adoucir sa réponse. Ne soyez pas sot. Tout ira bien. En outre, n’êtes-vous pas censé garder la porte pour empêcher les gens d’entrer ?


  Il hésita. Elle était intelligente. Mais il était intelligent aussi.


  Il se frotta pensivement le menton. Ensuite, tout en se demandant s’il avait fait le bon choix, il lui ouvrit la porte.


  Lorsqu’elle passa devant lui, le visage dissimulé, il respira brièvement son essence. Une odeur de laine, d’épices et d’intrigue émanait de l’intrépide jeune femme.


  — Ne tardez pas, lui dit-il, la regardant partir et prenant note de l’endroit où elle entra dans les bois.


  



  



  Chapitre 4


  



  [image: scene]


  



  Hallie retint son souffle en se dirigeant d’un pas déterminé vers les arbres. Elle sentit les yeux du Highlander tout le temps qu’elle mit à rejoindre les bois.


  Non pas que cela fût inattendu. C’était ridiculement facile de distraire un homme. Même lors d’une bataille, lorsqu’il fallait déstabiliser un adversaire, parfois un sourire décontracté et un mouvement de ses mèches pâles fonctionnaient aussi bien qu’un bouclier.


  Néanmoins, elle se sentait désolée pour le garde. Il semblait être un homme bien. Honorable. Loyal. Plein de bonnes intentions.


  Ce n’était pas sa faute s’il était trop simple d’esprit pour comprendre sa ruse. Pour remarquer la façon dont elle avait évité de répondre à ses questions. Pour se demander pourquoi elle n’avait jamais vraiment dit qui elle était.


  Elle ne s’attendait pas à ce qu’il la suivît. Elle ne s’inquiétait même pas à l’idée qu’il s’aperçût qu’elle ne revenait pas « promptement ». En effet, le pauvre homme semblait bien las. Elle s’attendait presque à ce qu’il s’endormît avant qu’elle n’atteignît la forêt.


  Elle espérait que le seigneur ne le punirait pas trop sévèrement au matin, lorsqu’il découvrirait qu’il avait laissé leur prisonnière sortir de l’enceinte du château.


  Pendant ce temps, elle se hâterait de rentrer à Rivenloch. Connaissant Rauve, il serait éveillé, à s’inquiéter pour elle. Ils devaient rassembler un groupe de soldats et revenir ici.


  Heureusement, bien que la nuit fût sombre, le clair de lune passait entre les pins par endroits pour éclairer son chemin. Mais les branches soufflées par le vent faisaient bouger les ombres de façon inquiétante sur le sol. Plus d’une fois, un mouvement perçu du coin de l’œil la fit sursauter.


  Secouant la tête en réaction à ses peurs sottes, elle carra les épaules et continua sa route.


  Cependant, elle ne pouvait dissiper le sentiment tenace que quelqu’un l’observait. Et alors qu’elle progressait dans les profondeurs des bois, elle ne cessait de voir des mouvements parmi les arbres. D’entendre d’étranges murmures entre les pins.


  Peut-être était-ce seulement le vent qui faisait trembler les feuilles des ormes et se dresser les poils de sa nuque.


  Peut-être étaient-ce seulement de petites bêtes qui chassaient dans la nuit. Des chats sauvages qui chassaient des chouettes. Des chouettes qui fondaient sur des souris. Des souris qui poursuivaient des insectes.


  Dégoûtée par son appréhension, elle fronça les sourcils, resserrant sa cape autour d’elle et observant le chemin.


  Elle était Hallidis de Carmélide, après tout, la fille de Deirdre, guerrière de Rivenloch. Elle s’était battue aux côtés des fils des Vikings et avait tenu tête à des géants lors de batailles. Pourquoi tremblait-elle comme une feuille ?


  Bien qu’elle détestât admettre que Rauve avait raison, elle regrettait de ne pas avoir sa fidèle épée à la hanche.


  Elle continua encore une bonne centaine de perches. La sensation persista. Complètement alerte à présent, elle plissa les yeux et tendit l’oreille. Quelque chose ou quelqu’un la suivait. Elle en était certaine.


  Quelques toises plus tard, elle entendit un grognement menaçant dans les buissons derrière elle. Hallie se figea.


  Étrangement, sa première réaction fut d’être soulagée. Elle avait raison. Ce n’était pas le fruit de son imagination. Quelque chose la traquait bel et bien.


  Sa deuxième réaction était naturellement de se défendre.


  Veillant à ne pas faire de mouvements brusques, elle se tourna lentement pour faire face à la menace.


  Un énorme loup gris émergea des buissons. Les poils de son dos étaient hérissés. Sa tête était baissée. Et il montrait les dents.


  Mais ce n’était pas cela qui inquiéta Hallie.


  Ce qui lui coupa le souffle et fit marteler son cœur de peur, c’était l’homme derrière le loup. Le beau garde de la porte de la palissade courait sur le chemin en direction de la bête en brandissant une lame.


  



  Colban n’avait pas eu l’intention de laisser la jeune femme autant s’éloigner. Mais elle connaissait manifestement ce chemin dans les bois. Et ses foulées étaient bien longues. Le temps qu’il attachât sa claymore à sa taille, fermât la porte derrière lui et se lançât à sa poursuite, elle avait disparu.


  Maintenant qu’il avait enfin rattrapé la fugueuse, loin dans les bois, il était content d’avoir décidé de la suivre.


  Environ six toises les séparaient à présent. Mais un énorme loup était tapi entre eux. Une bête qui se déplaçait furtivement, qui grognait et faisait claquer ses mâchoires. Une bête qui pouvait dévorer la jeune femme sans défense d’un coup de dents dégoulinantes de bave.


  Colban devait la sauver.


  — Attaque-moi ! hurla-t-il à la bête en avançant avec son épée, espérant la distraire.


  Cela fonctionna. Le loup se tourna vers lui. Il montra les dents. Ses grognements s’intensifièrent.


  — Ne bougez pas ! lança-t-il à Hallie. Et ne vous retournez pas !


  Le loup n’était pas seul. Derrière la jeune femme, il voyait plusieurs paires d’yeux briller entre les arbres qui l’entouraient. Si elle les voyait, elle paniquerait et s’enfuirait. Si elle s’enfuyait, la meute la pourchasserait certainement.


  — Nay ! hurla-t-elle.


  Il avait oublié de lui dire de ne pas hurler. Le loup tourna de nouveau la tête vers elle.


  — Nay, attaque-moi ! cria-t-il.


  Le loup se retourna pour grogner contre lui. Derrière l’imposante bête, il vit les autres loups s’approcher silencieusement. Il parviendrait peut-être à les retenir un moment. Mais ils finiraient par attaquer la proie qu’ils percevaient comme la plus faible : Hallie.


  Elle n’avait ni armes ni armure. Elle n’avait aucun moyen de se défendre contre une meute de loups affamés. Ils viendraient aisément à bout d’elle.


  Il devait faire quelque chose.


  — Baissez votre épée ! cria-t-elle.


  Il se renfrogna. C’était la dernière chose qu’il devait faire.


  — Écoutez-moi, grogna-t-il. Vous voyez cet arbre à côté de vous ? Quand je vous le dirai, je veux que vous y grimpiez aussi rapidement que possible. En êtes-vous capable ?


  — Quoi ?


  — Ne regardez pas en bas. Contentez-vous de monter. Et fermez les yeux. Quoi que vous entendiez, gardez les yeux bien fermés. Restez là-haut. Quand l’aube viendra…


  — Qu’allez-vous faire ? voulut-elle savoir.


  — Ce que je dois faire.


  Colban ignorait s’il survivrait à toute une meute de loups, même armé de sa claymore. Mais il pouvait au moins survivre assez longtemps pour protéger la valkyrie.


  Être réduit en charpies par des loups n’était peut-être pas une mort glorieuse. Mais il n’avait jamais été destiné à la gloire. L’honneur n’était pas son droit de naissance. Il avait mérité chaque once d’honneur qu’il possédait. Et il n’allait pas abandonner cet honneur durement gagné.


  



  Hallie resta pétrifiée. L’homme n’avait manifestement pas conscience du danger qu’il courait, ou il n’aurait pas fait une telle suggestion.


  — Il y a une meute entière, expliqua-t-elle.


  — Je sais.


  Elle cligna des yeux, surprise.


  — Vous ne pouvez pas vaincre une meute entière.


  Il serra les dents.


  — Je peux les affronter jusqu’à ce que vous soyez en sécurité.


  Elle fondit un peu. Il risquerait sa vie pour elle ? Diable, il ne la connaissait même pas.


  Elle ne pouvait le laisser faire cela. Elle était quasi certaine de pouvoir faire reculer les loups quand ils comprendraient qu’il n’était pas une menace.


  — Nay, dit-elle. Vous devez poser votre épée.


  Le loup grogna contre l’homme pour montrer qu’il était d’accord.


  Malheureusement, le garde affermit sa prise sur sa claymore.


  — Nay.


  — Écoutez. Me faites-vous confiance ?


  Il fronça les sourcils.


  — Nay. Pourquoi vous ferais-je confiance ?


  Sa réponse l’étonna. Mais elle supposait qu’elle n’avait pas fait grand-chose pour gagner sa confiance. Elle l’avait dupé pour qu’il la laissât s’échapper, après tout.


  — Je connais ces loups. Je peux vous sauver la vie. Baissez votre arme et ils n’attaqueront pas.


  — Mais oui, bien sûr. Je vous prie, pour l’amour de Dieu, de monter dans cet arbre avant que je…


  — Et si je promets de retourner à Creagor ? dit-elle tout à trac.


  — Quoi ?


  À en juger par son expression renfrognée et sa mâchoire serrée avec entêtement, elle savait qu’il avait l’intention d’affronter les loups. Et ses simples paroles n’allaient pas l’en dissuader.


  Tant qu’il la croirait en danger, la galanterie l’empêcherait de poser son épée.


  Et tant que les loups la croiraient en danger, ils la protégeraient de l’inconnu avec une lame.


  Mais si elle négociait avec lui, si elle lui offrait ce qu’il voulait le plus, peut-être obtempérerait-il.


  — Posez votre épée et je retournerai à Creagor avec vous.


  Le loup grogna d’impatience.


  — Montez dans l’arbre et je poserai mon épée, rétorqua-t-il.


  Elle fronça les sourcils. Pardieu, qu’il était obstiné ! Mais quel autre choix avait-elle ? Si elle ne faisait rien, du sang serait versé. Et c’était la dernière chose qu’elle voulait.


  — Le jurez-vous ? De poser votre épée ? Sur votre honneur en tant que guerrier ?


  Elle se demanda si les Highlanders avaient de l’honneur. Mais elle pria pour qu’il s’exécutât. S’il ne posait pas son arme, les loups l’attaqueraient sûrement.


  — Vous ne me faites pas confiance ? dit-il, lui renvoyant ses paroles.


  Curieusement, elle lui faisait bel et bien confiance. Néanmoins, ce fut avec réticence qu’elle se dirigea vers un chêne robuste, saisit la branche la plus basse et grimpa prudemment avant de s’asseoir sur une branche épaisse hors de portée des loups.


  Ces derniers l’abandonnèrent et se dirigèrent lentement vers l’homme à l’épée.


  Elle voyait le conflit intérieur du Highlander tandis que ses jointures blanchissaient autour de la poignée de sa claymore. Elle comprenait. L’épée d’un guerrier était sa défense naturelle. L’abandonner face au danger allait à l’encontre de son instinct.


  — Posez votre épée ! siffla-t-elle. Vite !


  Une moue appréhensive tordit la bouche de l’homme tandis qu’il posait avec précaution son épée par terre.


  Les loups allaient certainement battre en retraite à présent. Le garde ne représentait plus une menace.


  Mais ils n’en firent rien.


  Apparemment, ils n’étaient pas convaincus que le Highlander ne lui voulût pas de mal.


  Heureusement, il n’était pas si naïf. Il s’y était attendu et s’était préparé.


  Dès que l’un des loups s’élança, il saisit la large branche d’un sycomore qui surplombait le chemin et se hissa en sûreté. Le loup manqua sa cheville d’un pouce.


  Les bêtes continuèrent de rôder sous l’arbre, grognant et claquant des mâchoires de frustration à cause de la proie qu’ils ne pouvaient atteindre.


  Hallie était mortifiée. Elle ne pouvait regarder l’homme dans les yeux. Elle avait été si certaine que son loup — celui qu’elle avait élevé — reculerait une fois la menace disparue.


  À présent, ils étaient tous deux sans défense et sans armes, dans les arbres, à la merci des bêtes qui leur tournaient autour. Et c’était la faute de Hallie.


  Elle s’attendait à ce que le Highlander vitupérât contre elle. Qu’il l’accusât d’avoir essayé de le faire tuer. Qu’il jurât de frustration devant leur situation malheureuse. Qu’il hurlât de rage.


  Mais il n’en fit rien. Et son silence était presque pire.


  Les loups finirent par arrêter d’aller et venir. Hallie espéra qu’ils avaient abandonné et qu’ils retourneraient à leur tanière. Le destin avait une autre idée en tête. Au lieu de cela, ils se couchèrent au pied de l’arbre du Highlander pour attendre patiemment.


  Perchée sur la branche du chêne, Hallie attendit qu’ils partissent.


  Une heure passa. Puis une autre. Et encore une autre.


  C’était presque l’aube quand les loups se levèrent enfin silencieusement et disparurent furtivement dans les bois. Hallie lança un regard vers le Highlander pour voir s’il l’avait remarqué.


  Il était affalé contre le tronc, profondément endormi. Sa bouche était entrouverte. Ses longues jambes pendaient de chaque côté de l’épaisse branche.


  Un rare sourire se dessina sur les lèvres de Hallie. Il ressemblait moins à un féroce Highlander et plus à un jeune homme sans défense à présent.


  Elle reprit ensuite son sérieux lorsqu’elle se rendit compte qu’elle avait l’avantage. Pendant que son poursuivant sommeillait, elle pouvait descendre de l’arbre. S’emparer de son épée. Et se rendre discrètement à Rivenloch. Sous son nez.


  C’était ce que Feiyan qui était rouée ou l’impulsive Jenefer auraient fait. Hallie pourrait être à mi-chemin de chez elle avant que le Highlander ne s’éveillât.


  Puis elle soupira. Hallie n’était pas comme ses cousines. Elle avait fait une promesse à l’homme. Elle avait juré qu’elle retournerait à Creagor avec lui.


  Il était peut-être son ennemi, mais elle ne pouvait l’abandonner aux loups. Il avait tenu parole. À l’encontre de son instinct — et du bon sens, il s’était avéré —, il avait accepté de poser sa lame.


  Elle devait tenir parole. Elle lui devait bien cela.


  Mais elle avait un autre atout dans sa manche. Sa cervelle. Maintenant qu’elle avait un otage, elle pouvait changer de stratégie. Elle n’avait jamais précisé quand elle retournerait à Creagor avec lui.


  



  



  Chapitre 5


  



  [image: scene]


  



  Quelque chose tapota Colban, le réveillant en sursaut et manquant de le faire tomber de la branche.


  — Pardie… !


  Il avait oublié qu’il était dans un arbre. Il saisit prestement la branche pour éviter de tomber dans la gueule des…


  Loups qui étaient partis.


  À leur place se tenait une valkyrie contente d’elle avec une épée — son épée à lui. Elle devait l’avoir tapoté avec.


  Il se demanda depuis combien de temps elle se tenait là.


  Ensuite, il se demanda si elle s’éveillait tous les matins aussi fraîche, belle et magnifique qu’une rose qui venait d’éclore.


  — Nous devrions nous mettre en route maintenant, dit-elle, interrompant ses pensées à la dérive. Avant qu’ils ne reviennent.


  Il était épuisé. Ses os lui faisaient mal à cause de cette nuit passée dans un arbre. Il n’était pas en état pour un long voyage. Mais il savait qu’elle avait raison.


  Le soleil venait de passer au-dessus de l’horizon. Il n’était pas trop tard pour que les loups revinssent tuer une dernière proie avant de se retirer dans leur tanière pour la journée.


  Il hocha la tête, écartant ses cheveux emmêlés de son front.


  Puis il prit conscience de la situation. Il avait été profondément endormi. Oublieux du monde. Les loups étaient partis. La guerrière avait confisqué sa claymore. Elle aurait aisément pu s’échapper.


  Mais elle ne l’avait pas fait. Elle avait tenu sa promesse. Elle semblait être une femme de parole.


  Néanmoins, il n’était pas certain qu’elle le restât. Pas tant que c’était elle qui tenait la claymore.


  Il se suspendit à la branche, puis se laissa tomber sur le chemin. Face à elle, il fut une nouvelle fois étonné par sa taille impressionnante. Il ne devait baisser le regard que d’un pouce pour le plonger dans ses yeux aussi calmes et bleus que la mer en été.


  Un rayon de soleil passa entre les arbres, illuminant ses boucles d’un blond glacial. Colorant ses joues d’un léger rose. Caressant ses lèvres d’un baiser lumineux.


  L’espace d’un instant, il resta interdit. Figé. Incapable de respirer.


  — Allons-y, dit-elle en désignant le chemin d’un signe de tête, le tirant de sa rêverie.


  Il fronça les sourcils, dérouté l’espace d’un instant. La valkyrie était peut-être féroce et belle. Mais elle n’avait de toute évidence aucun sens de l’orientation. Heureusement qu’il l’avait suivie dans les bois.


  — Creagor est par-là, dit-il.


  Il fit un signe de tête dans la direction d’où ils étaient venus et tendit la main pour récupérer sa claymore.


  — Nous n’allons pas à Creagor.


  Son affirmation glaçante fit courir un frisson le long de son échine. Il plissa les yeux et pinça les lèvres.


  — Vous avez promis, lui rappela-t-il.


  — Et je tiendrai parole, répondit-elle avant de baisser les yeux. Mais pas tout de suite.


  — Pas tout de suite ? Qu’est-ce que c’est censé vouloir…


  Elle affermit sa prise sur la claymore.


  Il marmonna un juron. Elle avait paru si honorable, si intègre. Mais il aurait dû se douter qu’il ne pouvait se fier à elle. Pour une jeune femme comme elle, les mots étaient des outils qu’elle pouvait plier à sa volonté.


  Il secoua la tête. Un homme sage ne se fiait jamais à une femme. Elles étaient aussi dignes de confiance que des loups.


  C’était dommage. Il avait presque espéré que leur retour à Creagor serait une agréable promenade avec la charmante jeune femme à son bras.


  La destinée avait manifestement d’autres idées en tête.


  Mais il n’avait aucune intention de se rendre avec elle à Rivenloch, si c’était ce qu’elle projetait.


  Il coula un bref regard vers son épée. La lame était peut-être baissée, mais elle la tenait d’une poigne ferme et prête.


  Néanmoins, ce n’était qu’une jeune femme. Et la claymore était lourde. Il pourrait la lui arracher des mains avant qu’elle ne rassemblât la force de la soulever.


  — Ne tentez rien de sot, dit-elle, comme si elle lisait dans ses pensées. Je détesterais devoir défigurer ce beau visage.


  Elle se moquait de toute évidence de lui. Beau ? Il était encore en piteux état après s’être battu contre Morgan. Il avait une coupure sur le front. Son œil était poché. Sa lèvre était gonflée.


  Et bien qu’elle parût calme et courageuse, il ne se sentait pas menacé.


  Elle était peut-être grande. Mais il était bien plus fort.


  Elle possédait peut-être une beauté désarmante. Mais il pouvait ignorer son apparence.


  Elle avait peut-être reçu un entraînement de guerrier. Mais il avait passé son enfance à se battre pour survivre.


  Sa confiance en lui le poussa à ignorer sa mise en garde. À prendre un risque.


  Il leva son bras gauche devant son visage pour faire diversion. Ensuite, il se jeta en avant pour saisir sa main qui tenait l’épée.


  Les deux choses auxquelles il ne s’était pas attendu, c’étaient sa vitesse et sa ruse.


  Anticipant son attaque, elle recula. Lorsqu’il tendit la main vers son poignet, son poing se referma sur du vide.


  Comme il était déséquilibré, elle n’eut qu’à pousser avec force son épaule droite pour le projeter sur le sol.


  Choqué et énervé par sa défaite rapide, il tenta de se relever en toute hâte. Mais le temps qu’il prît appui sur ses coudes pour lui faire face, la pointe de l’épée était déjà contre sa gorge.


  Il grimaça quand elle appuya. Pas assez pour percer la peau. Juste assez pour faire passer son message.


  — Je vous avais prévenu.


  La moindre fibre de son être se rebellait contre le fait qu’une femme le menaçait — avec sa propre épée.


  Il devait pouvoir reprendre le dessus.


  Il soupira, feignant de se rendre.


  — Aye, je suppose que vous…


  Au milieu de sa phrase, il éloigna sa tête de l’épée, frappa la lame du plat de la main, puis recula d’une roulade.


  Une fois de plus, avant qu’il ne pût se relever d’un bond, elle posa brutalement sa botte sur son dos, le forçant à se rallonger par terre.


  L’instant suivant, la claymore lui piqua la nuque avec une intention mortelle.


  — Eh bien, vous ne me laissez pas d’autre choix.


  À son grand étonnement, la voix de la jeune femme était toujours calme et posée.


  Il déglutit. Était-elle une tueuse de sang-froid qui le tuerait pendant qu’il gisait sans défense sur le ventre ?


  Se faire déchiqueter par des loups au nom de la galanterie était une chose.


  Qu’une femme lui tranchât l’échine avec sa propre épée en était une autre.


  — Vous tueriez un homme désarmé ? grogna-t-il par-dessus son épaule.


  — Vous tuer ? Nay.


  L’espace d’un bref instant, de l’espoir s’éveilla dans sa poitrine. Peut-être possédait-elle une once de décence après tout.


  Elle ajouta ensuite :


  — Mais si vous ne vous rendez pas, je n’hésiterai pas à vous mutiler. Vous trancher une oreille. Récupérer un doigt. Tailler un rôti dans votre…


  — Fort bien. Je me rends.


  Il frissonna.


  — Mettez les mains dans le dos, ordonna-t-elle.


  Il hésita. Qu’avait-elle en tête ?


  — Immédiatement, aboya-t-elle.


  Elle lui piqua le cou assez fort pour montrer qu’elle était sérieuse. Assez fort pour lui faire prendre une vive inspiration de douleur entre ses dents.


  Il s’exécuta. Mais la colère et l’humiliation lui brûlèrent les joues. Comment en était-il arrivé là ?


  L’impitoyable jeune femme déplaça la claymore jusqu’à ce que la longueur du côté affûté de la lame reposât sur sa nuque. Elle la maintint en place avec son pied pendant qu’elle lui attachait les mains. C’était une position précaire. Un mouvement de sa tête et la lame s’enfoncerait dans sa chair. Si sa botte glissait, il serait décapité.


  Il retint son souffle alors qu’elle se servait de la chaîne en argent de sa ceinture en cuir pour lui attacher les poignets. Comme la jeune femme elle-même, la ceinture s’avéra être une arme mortelle plutôt qu’une chose d’une beauté délicate. La chaîne n’était pas en argent comme il l’avait imaginé, mais faite de maillons en fer résistant. Elle devait la porter spécialement pour ce genre d’occasions où elle décidait sur un coup de tête de faire prisonnier un homme, pensa-t-il amèrement.


  Une fois que ses mains furent liées, elle retira la lame de sa nuque.


  Il poussa un soupir soulagé. Il semblait qu’il garderait sa tête un jour de plus.


  Puis elle s’accroupit à côté de lui et lui parla d’une douce voix basse et rauque. Une voix qui détonnait avec la dureté de ses paroles.


  — Ne causez pas d’ennuis, et je ne serai pas obligée de vous mutiler. Mais si vous criez, je vous bâillonnerai avec votre propre léine. Si vous m’attaquez, vous vous retrouverez avec une oreille en moins. Si vous essayez de vous enfuir, je vous attacherai les chevilles et je vous traînerai jusqu’à Rivenloch. Comprenez-vous ?


  Il darda un regard noir sur ses bottes. Aye, il comprenait. Mais il était trop frustré et honteux pour la regarder dans les yeux. Sa mâchoire se contracta tandis qu’il résistait à la forte envie de la défier.


  — Comprenez-vous ? répéta-t-elle.


  — Aye, grogna-t-il.


  Comment ses nobles intentions pouvaient-elles avoir si mal tourné ? Comment pouvait-il l’avoir laissée le prendre en otage ? Il aurait dû la laisser en pâture aux loups. Diable, elle aurait peut-être massacré la meute entière toute seule.


  Finalement, il n’avait pas d’autre choix que d’admettre qu’il avait été défait par une jeune femme. À son grand dépit, sa grande disgrâce et sa grande fureur.


  Il n’avait évidemment nullement l’intention de la laisser l’emmener jusqu’à Rivenloch. Il serait vigilant. Tôt ou tard, il y aurait un moment de faiblesse. De complaisance. De confiance mal avisée.


  Qu’elle l’eût aidé à se mettre debout ou l’eût relevé brutalement était une question d’opinion. D’une façon ou d’une autre, il parvint à être debout. Ensuite, sous la pression de la claymore, il se mit en marche sur le chemin.


  Son destin était peut-être peu prometteur, mais le matin ne le reflétait en rien. Comme pour se moquer de son malheur, le soleil dansait joyeusement entre les branches. Des écureuils se pourchassaient sur les feuilles en décomposition tandis qu’ils cherchaient des glands. Des oiseaux profitaient de ce rare soleil automnal pour pépier follement dans les arbres.


  Il s’attendait à ce que la guerrière fût arrogante. Pleine d’assurance, vantarde. Fière et joyeuse, comme le matin.


  Au lieu de cela, elle traversa les bois lumineux aussi silencieusement que l’hiver, faisant taire la gaieté de l’automne comme un givre solennel.


  Il supposait qu’elle avait de bonnes raisons d’être austère. Le poids de ce qu’elle faisait lui pesait sûrement lourdement. En s’enfuyant secrètement avec lui à Rivenloch, elle jouait à un dangereux jeu d’échecs.


  Le seigneur Morgan retenait ses reines. Et elle avait l’intention de les récupérer en se servant de l’un de ses précieux chevaliers comme moyen de pression.


  Mais elle n’avait pas conscience de la vérité.


  Colban an Curaidh était peut-être le bras droit de Morgan. Mais il n’était guère précieux. Il n’était même pas un vrai membre du clan. C’était un enfant illégitime. Un enfant trouvé. Un réprouvé. Les Mac Giric l’avaient peut-être accueilli parmi eux, mais il restait un étranger.


  Même enfant, il en avait eu conscience.


  Et adulte, il connaissait sa place.


  Colban était un pion. Et les pions étaient là pour être sacrifiés.


  Néanmoins, il préférerait ne pas perdre de parties de son corps pour défendre son seigneur.


  La jeune femme avait revendiqué sa claymore. Mais il restait encore un redoutable atout dans sa manche : la force de persuasion de ses paroles.


  



  



  Chapitre 6
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  Ce n’était pas la première fois que Hallie faisait un prisonnier. Elle connaissait toutes leurs ruses. Charger comme un bœuf. Appeler à l’aide. S’enfuir à pied. Feindre d’être malade.


  Elle espérait qu’il ne tenterait rien de sot. L’idée de défigurer son beau visage la dérangeait.


  Bien sûr, elle ferait ce qu’elle avait à faire. Mais elle n’était pas trop aveuglée par son but pour voir à quel point cet homme était magnifique. Et que ce serait bien dommage de gâcher une telle beauté.


  Non seulement il était plus grand qu’elle, mais il possédait aussi une belle carrure. Ses épaules étaient larges. Ses jambes étaient longues. Ses bras étaient forts.


  Mais en dehors de ses attributs de guerrier, il y avait quelque chose à propos de son visage — aussi meurtri fût-il — qui faisait s’emballer son cœur.


  Sous les contusions, ses yeux marron foncé brillaient de sagesse et d’expérience, comme des pierres précieuses anciennes polies. Sous la coupure à son front, un pli d’honneur sincère était visible. Son nez était droit, et ses pommettes n’avaient jamais été cassées, signes d’excellentes capacités à se battre. Sa mâchoire carrée était couverte d’une barbe naissante légèrement plus foncée que ses cheveux striés de blond dus à une vie passée à travailler au soleil.


  Ses lèvres, quoique gonflées d’un côté, semblaient capables d’exprimer une détermination sombre et une tendre compassion. De rugir des jurons. Ou de murmurer des paroles persuasives.


  Comme il semblait sur le point de le faire.


  — Vous devriez savoir que vous n’avez nulle raison de vous inquiéter pour vos cousines, lui assura-t-il. Elles seront en sécurité.


  — Jenefer et Feiyan ? dit-elle, un sourire en coin courbant ses lèvres. Je m’inquiète plus pour votre seigneur. Mes cousines peuvent être… rusées et imprévisibles.


  Un pli barra le front de Hallie. Pourquoi lui avait-elle dit cela ? Pourquoi conversait-elle avec lui en premier lieu ?


  C’était bien plus difficile d’infliger des blessures nécessaires à un prisonnier si l’on se liait d’amitié avec lui. En outre, la cadence des Highlands dans sa voix — des intonations chantantes et espiègles mêlées à une virilité bourrue — fascinait ses oreilles d’une façon troublante.


  — Tout de même, je vous assure que le seigneur Morgan est un homme d’honneur.


  — Vous parlez de l’homme qui s’est jeté sur une jeune femme — une jeune femme désarmée et nue — en brandissant sa claymore ? ne put-elle s’empêcher de lui rappeler.


  L’homme soupira.


  — Dieu sait qu’il n’est pas lui-même ces temps-ci.


  Elle pinça les lèvres. Cela piqua sa curiosité. Mais il le savait évidemment. Il essayait de la pousser à continuer de converser.


  Elle refusait de se laisser avoir. Se montrer indiscrète serait une erreur.


  — Pas depuis qu’il a perdu son épouse.


  Damnation !


  Il avait perdu son épouse ?


  Le fripon essayait de faire appel à sa compassion à présent. Ayant échoué à la raisonner pour qu’elle le libérât, il tentait de faire fondre son cœur de glace.


  Elle ne le permettrait pas. Elle refusait de l’assaillir de questions. Cela n’avait pas d’importance. La tragédie qu’avait subie le nouveau seigneur de Creagor ne changeait rien au fait qu’il retenait ses cousines contre leur gré dans sa chambre à coucher.


  Savoir que le seigneur avait eu une épouse, cependant, lui fit se demander si elle lui avait donné un héritier avant de périr. Étant elle-même prétendante au titre de seigneur, Hallie pensait souvent à ce genre de choses. Et penser au concept d’héritier lui rappela le nourrisson dans la chambre à côté de celle du seigneur.


  — Cet enfant qui hurle toute la nuit…, murmura-t-elle.


  — C’est le fils de Morgan. Le pauvre petit n’a pas de mère. Elle est morte en couches, expliqua l’homme avant de pousser un soupir empli de chagrin. L’enfant n’a même pas de prénom. Le seigneur est trop dévasté pour le nommer.


  Hallie jura entre ses dents. Contre son gré et à son grand agacement, le bouclier de glace qui entourait son cœur se fendit très légèrement.


  — Morgan est venu à Creagor dans l’espoir d’avoir un nouveau départ. Hélas, il a été accueilli par des ennemies.


  L’espace d’un instant, Hallie ressentit une pointe de culpabilité. Perdre son épouse était déjà assez terrible. Mais être face à la possibilité de perdre son domaine…


  Puis elle fronça les sourcils.


  — Attendez. Il a attaqué ces ennemies alors qu’elles étaient désarmées.


  L’homme secoua la tête.


  — C’est vrai. La mélancolie le rend imprudent. Mais je vous assure que c’est un homme bien. Aucun mal ne sera fait à vos cousines.


  Il ne lui disait rien qu’elle n’avait pas déjà deviné. Grâce aux interactions qu’elle avait eues avec le seigneur jusqu’à présent, elle savait qu’il était — dans l’ensemble — juste et raisonnable. En toute franchise, à sa place, même elle se serait peut-être jetée sur Jenefer avec une épée. La jeune femme avait le don de savoir provoquer quiconque avec un ricanement et quelques mots bien choisis.


  Néanmoins, Hallie voyait l’utilité de laisser l’homme s’étendre sur les qualités de son maître. Connaître son ennemi — et ses faiblesses — était le meilleur moyen de se préparer pour une bataille, s’il fallait en venir à cela.


  Elle l’encouragea donc.


  — Vous semblez en être certain. Dites-m’en plus sur votre bon seigneur.


  



  Un sourire flotta sur les lèvres de Colban.


  La jeune femme était bien tombée dans son piège. En attisant sa curiosité, il se donnait la possibilité de la raisonner.


  À présent, avec les mots justes, il pouvait apaiser ses peurs. Calmer son désarroi. Et, avec un peu de chance, empêcher une guerre.


  — Le seigneur Morgan ? C’est un homme d’honneur et de vérité. Courageux. Franc. Loyal.


  — Assez loyal pour se plier à la volonté du roi ?


  — Aye.


  — Même si le roi décrète que Creagor appartient à ma cousine ?


  Colban savait que ce n’était pas vrai. Il avait été présent quand le messager était arrivé pour annoncer la mort de l’oncle de Morgan. Ce dernier avait toujours été le prétendant à l’héritage du château.


  — Impossible, dit-il. Creagor appartient au clan Mac Giric depuis des siècles.


  — Le jeune Malcolm est un nouveau roi. Il a peut-être ses propres idées à propos de qui saura mieux protéger le château.


  — Il a pris sa décision. Il a accordé Creagor à Morgan, qui est de la famille du seigneur précédent.


  Il espérait qu’elle n’insisterait pas sur ce sujet. Bien que le roi eût donné sa parole, le document écrit n’était pas encore arrivé.


  — Il pourrait regretter les décisions hâtives. Comme accorder un château des plaines à un seigneur des Highlands, ajouta-t-elle d’un ton appuyé.


  Il fronça les sourcils. Qu’est-ce qui énervait tant la jeune femme et ses cousines ? Le fait que les nouveaux habitants du précieux domaine adjacent au leur étaient des Highlanders ?


  Ça l’irrita. En tant qu’orphelin sans vrai clan ni revendication, Colban avait toujours été reconnaissant du foyer que lui avaient offert les Mac Giric. C’étaient de bonnes gens. Ils étaient généreux. Compatissants. Accueillants.


  L’idée qu’un clan des Marches tourmentât Morgan et contestât sa revendication à cause de l’endroit où il était né toucha un point sensible en Colban.


  Son courroux fut amplifié par le fait que la jeune femme le faisait maintenant douter et se poser des questions. Le roi Malcolm était-il digne de confiance ? Le nouveau roi honorerait-il les promesses des anciens ?


  Malcolm était inexpérimenté, peut-être malléable. Était-il possible que le roi accordât des châteaux sur un coup de tête, sans tenir compte des traditions ni des lignées ?


  Cette pensée le fit frissonner. Mais il refusait de trahir Morgan en émettant des doutes sur sa légitimité. Pour négocier, l’on devait être dans une position de force, aucun doute là-dessus.


  Il parla donc avec une assurance qu’il ne possédait pas.


  — L’oncle de Morgan s’est occupé de Creagor ces cinquante dernières années.


  — Peut-être bien. Mais ce sont les chevaliers de Rivenloch qui ont défendu Creagor pendant que le reste des Mac Giric… que faisaient-ils ? S’occupaient-ils de vaches dans le nord lointain ?


  — S’occupaient-ils de vaches ? répéta Colban, dont le sang commençait à lui battre les tempes. Je vous ferai savoir que les Mac Giric ont la meilleure armée des Highlands.


  — Ah oui ? Pourquoi ?


  Il s’arrêta net, se tournant pour la foudroyer du regard.


  — Comment cela, pourquoi ?


  — Ce n’est pas comme si vous aviez réellement besoin d’une armée. Vous vous querellez seulement entre vous, aye ? dit-elle avant de hausser les épaules. Qui a volé la vache de qui ? Qui a possédé l’épouse du berger sur la colline ? Quel garçon a la plus grosse…


  — Attendez un peu !


  Il était vraiment énervé à présent.


  — Êtes-vous en train d’insulter mon clan ?


  Elle haussa un fin sourcil.


  — Ce n’est pas comme si vous aviez jamais affronté un véritable ennemi.


  Sous le choc, il écarquilla les yeux.


  — Depuis des centaines d’années, les guerriers de Rivenloch affrontent les Anglais lors de véritables batailles pour le contrôle des Marches, affirma-t-elle, une fierté calme dans la voix. Nous sommes les descendants de Vikings et nous avons protégé l’Écosse pour des générations de rois. Il n’y a point de meilleure armée pour défendre Creagor.
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